Eon au cinéma
Le travestissement, thème cher au théâtre et au roman du XVIIIe siècle (on pense au chevalier de La Fausse Suivante de Marivaux, au Chérubin du Mariage de Figaro de Beaumarchais, au chevalier de Faublas de Louvet…), a également inspiré les représentations filmiques de ce siècle : Caroline chérie (Richard Pottier, 1950), Le Chevalier de Maupin (Mauro Bolognini, 1966), Lady Oscar (Jacques Demy, 1979
). Mais le cinéma a eu rarement recours à l’ambiguïté du chevalier d’Eon. Si l’on excepte une série animée japonaise encore inédite en France (Le Chevalier d’Eon, K. Furuhashi, 2006), sa cinématographie se réduit à six titres.
1. Exzellenz Unterrock (Edgar Klitsch, Allemagne, 1920, avec Marion Regler)

2. Marquis d’Eon, der Spion der Pompadour (Karl Grune, Allemagne, 1928, avec Liane Haid)

3. Figaro-ci, Figaro-là (Hervé Bromberger, TV, France, 1972, avec Jacques Destoop)

4. Si Versailles m’était conté (Sacha Guitry, France, 1953)

5. Le Secret du chevalier d’Eon (Jacqueline Audry, France, 1959, avec Andrée Debar)

6. Beaumarchais l’insolent (Edouard Molinaro, France, 1994, avec Claire Nebout)

Six apparitions dans un corpus d’environ 700 films et téléfilms représentant l’histoire du XVIIIe siècle, c’est peu ; surtout si l’on compare à la fréquence de certains des personnages qui ont croisé le chemin du chevalier : Beaumarchais (16 films), Catherine II (31), Mme de Pompadour (33) Louis XV (61) ; ou si l’on considère la popularité cinématographique d’autres aventuriers et imposteurs contemporains, tels Cagliostro (16) et surtout Casanova (47)
.

On remarque aussi l’absence de films anglo-saxons. En revanche les deux premiers films, muets, sont allemands, ce qui s’explique par la liberté de ton de la production artistique de Weimar, mais aussi par le succès d’un roman d’Adolf Paul, Exzellenz Unterrock (« Son Excellence en jupon »), paru en 1915. Depuis, la figure du chevalier n’a guère inspiré que le cinéma français.

Examinons successivement trois exemples, tout en risquant quelques hypothèses sur le sens de la présence du chevalier d’Eon à l’écran.
Eon et le masque

Vers le début de la deuxième partie de Si Versailles m’était conté, intitulée «Scènes choisies de la vie de Louis XV», se situe un « bal noir et blanc », qui met successivement en scène, dans la nuit des jardins de Versailles, divers couples masqués. Voici le dialogue d’un très bref tête-à-tête:

– Et si je vous disais que je suis le chevalier d’Eon? 
– Je ne vous croirais pas. 
– Et pour quelle raison? 

– Parce que je suis précisément le chevalier d’Eon. 
– Quoi! ces épaules sont celles d’un garçon! 
– Hélas! on continue?
La façon dont Guitry joue de l’ambiguïté sexuelle est remarquable à deux titres. D’abord parce que le dialogue suppose admise la masculinité de d’Eon, ce qui est certes conforme à la vérité historique mais contraire à la tradition du cinéma qui veut que le rôle soit interprété par une femme (l’exception qui confirme la règle est de celle du téléfilm de 1972, Figaro-ci, Figaro-là, où le travestissement est l’affaire de l’acteur Jacques Destoop). Guitry est plus proche des codes de la scène, où il semble que d’Eon ait souvent été joué par un homme. L’histoire du théâtre fait que le travestissement d’hommes en femmes y est plus fréquent et mieux admis qu’au cinéma.

Ensuite parce que le contraste est fort entre le dialogue et l’image. En effet tandis que l’interlocuteur du chevalier, placé derrière lui, s’extasie sur ses épaules, c’est le spectacle de sa poitrine qui est offert au spectateur et qui ne laisse guère de doute sur la féminité de l’actrice, dont le nom est d’ailleurs curieusement absent du générique.

Eon et la tsarine 

Quelques années après ces 30 secondes de badinage, le chevalier fut le sujet principal d’un film d’1h38’ : Le Secret du Chevalier d’Eon.
Le début est dans la manière de Guitry. Dans la séquence d'ouverture, une voix off commente la déception que constitue la naissance de Geneviève, septième fille du couple d’Eon («Votre fille sera un garçon, madame!»). Vingt ans plus tard « Charles » devient militaire («Mais ta vertu, Geneviève, au milieu de tous ces dragons! – Ce n’est pas une blessure de guerre, ma mère, on n’en meurt pas.»). Elle est bientôt chargée par Louis XV de se travestir en Mlle de Beaumont pour approcher la tsarine Elisabeth et lui révéler les méchancetés de Frédéric II dans une lettre à Voltaire. Le viril dragon Bernard, qui l’accompagne à Saint-Pétersbourg, s’aperçoit enfin, à mi-film, que son camarade a des seins ; mais n’en dit rien. Elisabeth qui croit, ou prétend croire, que Mlle de Beaumont est un bel espion, comme l’assurent les agents du roi de Prusse, lui donne un rendez-vous nocturne dans sa chambre :

– Je suis heureuse d’avoir l’occasion de vous parler. Le roi de France m’envoie pour vous remettre une lettre.

– Une lettre de Louis? A moi? Je croyais que mon cher cousin voulait se débarrasser de moi en secret. On dit que vous êtes un espion, un espion très dangereux.

– Moi? Attendez, Majesté, vous allez comprendre. Cette lettre vous expliquera tout. Ah mon Dieu ! c’est vrai, je ne l’ai pas sur moi.

– Ah ! ah ! ah ! ah ! Naturellement… monsieur le dragon.

– Dragon? Pourquoi?

– Oui, oui, je n’ignore pas que vous être un homme travesti en femme. Il a de l’imagination, le roi de France.

– Majesté, vous vous trompez, je suis une femme.

– Ce serait dommage...

– Mais c’est la vérité. Je m’appelle Geneviève de Beaumont.

– Nous allons voir… Déshabillez-la! allez!

– Laissez-moi! laissez-moi!. Bon, d’accord, je suis un homme.

– Lâchez le! Approchez chevalier. Alors chevalier, dites-moi pourquoi vous avez emprunté ce travesti […]

– Cette lettre, tu me l’apporteras cette nuit. 

– Cette nuit !

– A minuit… cette lettre, nous la lirons ensemble.
Geneviève se tire d’affaire grâce à une substitution nocturne qui permet à Bernard de répondre incognito aux élans impériaux, et tout se termine bien.

Le scénario de Cecil Saint-Laurent (par ailleurs père des Carolines) s’écarte délibérément de la réalité historique en se conformant aux principes de l’érotique cinématographique classique, qui préfère les filles habillées en garçon. Mais le féminisme assez convenu du film (une femme montre sa supériorité dans certaines activités masculines, telle l’escrime) est mis en abyme par le fait que le metteur en scène, Jacqueline Audry, est une des rares femmes à avoir exercé un métier alors réservé aux hommes
. D’ailleurs le film est moins l’éloge de l’androgynie adolescente, que celui d’une maturité équivoque, puisqu’Andrée Debar n’était pas précisément une jeune fille. Agée de 39 ans, elle avait joué deux ans plus tôt le rôle-titre de La Garçonne pour la même Jacqueline Audry, et elle termina sa carrière avec ce film.

Tout entier consacré à d’Eon, le film n’a pas cependant l’ambition de raconter sa vie entière. Il culmine et s’achève avec l’épisode, largement ou totalement imaginaire, de la première visite en Russie. Mlle de Beaumont n’y joue pas le rôle de lectrice d’Elisabeth ; c’est une marchande de mode chargée de promouvoir les trésors du luxe français. Si l’idée est empruntée au Chevalier mystérieux de Ricardo Freda (1948, lui-même inspiré du Casanova d’Alexandre Volkoff de 1927), ce n’est qu’un juste retour des choses puisque les aventures cinématographiques de Casanova en Russie doivent beaucoup plus aux Mémoires du chevalier d’Eon qu’à l’Histoire de ma vie
.

Eon et Beaumarchais

La dernière en date des apparitions du chevalier à l’écran se situe dans la première moitié de Beaumarchais l’insolent. Nous sommes en 1774. Beaumarchais a été envoyé à Londres pour récupérer un plan d’invasion de l’Angleterre que d’Eon menace de révéler. L’épisode dure huit minutes, dont voici un extrait :

B. – Vous devez connaître, chevalier, les raisons précises de ma présence à Londres.

E. – Je les connais fort bien. mais sachez que je n’aurais jamais pris le risque de négocier avec un agent de Louis XV s’il ne s’était agi de Beaumarchais lui-même. 

B. – Je suis flatté ; eh bien, commençons à négocier. 

E. – Dame ! nous sommes là pour ça.

B. – Dame est le mot, n’est-ce pas ? 

E. – C’est un des deux possibles. Allons, posez-moi la question qui vous brûle les lèvres…

B. – Etes-vous une femme ? 

E. – Qu’en pensez-vous, mon cher ? 

B. – Hmmm… hmmm…

E. – Homme ? 

B. – Non, non, non, j’ai dit hmmm…

E. – Mais méfions-nous : la conviction la plus absolue ne vaut pas une petite preuve. Offrez-moi votre bras. Il ne vous arrivera rien que vous ne souhaitiez. On dit que vous aimez les femmes. 

B. – En tant que dramaturge, je le ai beaucoup étudiées. 

E. – Vous n’avez pas envie de poursuivre vos études ? 

B. – Je n’aimerais pas me tromper.

 « Librement inspiré de l’œuvre inédite de Sacha Guitry », dit le générique. Mais le film est en fait précisément inspiré d’une œuvre publiée : Beaumarchais
. Qu’on en juge par quelques répliques de cette pièce :

Beaumarchais : – Etes-vous femme ? 

D’Eon : – Qu’en pensez-vous ? 

Beaumarchais : – Hum... 

D’Eon : – Homme ? 

Beaumarchais : – Non, j’ai fait hum.

Molinaro reprend par ailleurs le principe de Si Versailles m’était conté : alors que le dialogue maintient l’ambiguïté sexuelle, le décolleté de Claire Nebout invite le spectateur à se demander comment le perspicace Beaumarchais peut hésiter, ou feindre d’hésiter. 
Car c’est là une des lois de la représentation de d’Eon au cinéma : elle vise moins à troubler le spectateur (qui peut être séduit mais jamais trompé par le travestissement) qu’à donner à voir le trouble et l’erreur des autres personnages confrontés au personnage. C’est pourquoi, dans les divers films que nous avons pu voir, le chevalier d’Eon n’est jamais seul : il n’existe que par le regard d’un autre.
Denis Reynaud, Université de Lyon,

novembre 2007
� Sans doute plus connu en France sous la forme d’un dessin animé (La Rose de Versailles).


� Voir notre base de données : <http://kinematoscope.ish-lyon.cnrs.fr/>.


� Après une poignée de pionnières telles Alice Guy-Blaché, Germaine Dulac ou Ida Lupino.


� Casanova, de trois ans plus âgé que d’Eon, le rencontra à Londres en 1763 (« c’était une femme qui avant d’entrer dans la diplomatie avait été capitaine de dragons. Malgré beaucoup d’esprit ministériel, et les manières d’hommes, je l’ai soupçonné [sic] de quelque chose de moins d’homme »), peu de temps avant de se rendre lui-même à Saint-Pétersbourg.


� Editions Solar, 1950. Guitry avait failli tourner alors un film intitulé Franklin et Beaumarchais - La France et l'Amérique (voir Claude Gauteur, « De Talleyrand à Beaumarchais », Cinématographe n°86, fév. 1983, p. 3-7.





